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    Préliminaires


    L’auteur


    


    Ismaila Niang, un romancier confirmé au style inclassable. Il s’éloigne volontiers des lieux communs. Son intelligence vive et engageante ne supporte ni les barrières, ni les préjugés. Son cursus en dit long. Il quitte l’école à l’élémentaire, se fait du caractère dans la rue, apprend des métiers, devient camionneur pour revenir dans les classes arracher des diplômes scolaires comme le BFEM et le Baccalauréat. Le monde professionnel qu’il intègre sans traîner ne lui prend pas tout son temps. L’écriture est sa passion. Son premier roman, « Femmes, osez dénoncer ! », obtient le PRIX INTERNATIONAL IMMACULEE EDITIONS 2020 au Bénin. Le suivant, «  L’AUTRE ET MOI » est enceint de très belles promesses...




    L’œuvre


    Un roman psychologique. Dès l’avant-propos, nous sommes avertis, ou plutôt, embarqués. Une œuvre intimiste qui frise l’autobiographie. Un dialogue intérieur à la fois oppressant et libérateur. Le personnage principal, adulte, effectue une descente en profondeur dans son âme juvénile pour se retrouver, se reconstruire, se reconnecter à son Moi véritable. Est-ce un récit autobiographique qui inspire une fiction ? De la fiction qui mène à l’introspection ? Quel talent ! Ismaila Niang déconcerte. Sa plume ne dénonce pas. Elle désinstalle le système du genre romanesque habituel, bouscule les règles de l’écriture. Le lecteur est complice, malgré lui, dès le départ. Roman ? Récit autobiographique ? Poésie ? Tout y est.


    Avec Massamba, personnage principal du livre, nous avons embarqué dans un bus à la page 19, à Guy Murid. La navette nous promène entre un passé tumultueux et un présent vaguement serein. Rêve ou réalité ? En tout cas, en même temps que Massamba, nous descendons du bus à la page 128 pour la cérémonie... Ce livre, captivant et facile à lire, invite à l’analyse réflexive de nos modes de vie...




    Préface


    
L’AUTRE ET MOI, voilà un titre qui renvoie à l’idée d’une relation duale entre deux personnages étreints par la passion de l’amour ou contraints à une furieuse adversité. L’ouvrage que le lecteur tient entre ses mains n’est rien de tout cela, tant il désarçonne par son approche qui laisse, au fil des pages, subsister dans son esprit subjugué, un cri lancé dans la nuit dont la réverbération diurne se prolonge indéfiniment, de manière lancinante, comme un rappel.


    Car, il s’agit du rappel de l’histoire du Cayorien Omar fall, El Hadji Omar Diop Bineta Fall de son vrai nom, personnage principal de l’ouvrage L’INCOMPRIS, écrit par Ablaye Diop un écrivain évoqué comme un prétexte, exhumé des abysses par Michelle Gaffari, une critique littéraire rufisquoise dont les parents, d’origine libanaise, se confondent avec cette vieille ville.


    L’histoire se passe durant la colonisation et Omar, injustement accusé d’avoir commandité une rapine dans la boutique des Scolt, est sanctionné dans le cadre d’une politique visant à défavoriser la concurrence des indigènes aux commerçants Européens.



    Son refus de l’injustice et surtout de la prison, en raison d’un sens de l’honneur élevé, le poussa à se faire justice en ôtant la vie au commissaire de police venu l’arrêter.


    A travers ces pages, l’auteur, Ismaila Niang, enseignant de son état, dont le nom d’emprunt dans le livre est Massamba, soucieux de sacrifier à plusieurs devoirs, raconte ses expériences de vie, sans jamais trop s’éloigner de l’ouvrage de Diop.


    D’abord celui de rendre à Rufisque un hommage mérité puisqu’il rappelle le passé glorieux qui fut le sien. Un devoir de reconnaissance aussi à l’endroit de ses pairs à travers l’hommage qu’il rend à ses compagnons du collectif PARLONS POÉSIE.


    L’originalité de L’AUTRE ET MOI réside justement dans le fait que ce récit, fruit de ses réminiscences durant l’interminable voyage en bus devant le conduire de Guy Murid, le quartier où il habite, au Centre-ville où est prévue une cérémonie d’hommage à d’illustres personnalités de Rufisque, retrace ses tumultueux souvenirs de jeunesse, nous édifie sur sa philosophie et aussi révèle ce qu’est le système social qui l’a secrété et dont on retrouve l’illustration dans chaque parole de ce père tant chéri par l’auteur.


    Il faut souligner que l’histoire d’Omar Fall, source d’inspiration de l’auteur, est un cadeau de ce père cultivé, chef de production de Bata, la célèbre fabrique de chaussures, installée à Rufisque, qui a préféré, après la faillite de cet établissement étranger, ouvrir sa propre cordonnerie; ce qui, d’une certaine manière, édifie sur sa conception de la vie.


    Durant ce long récit, parsemé de dialogues avec lui-même, l’auteur, à travers une culture générale hors du commun, utilise une narration itérative, qui navigue entre le présent et le passé, dans laquelle il fait revivre plusieurs personnages de l’histoire du Sénégal et, surtout, de Rufisque une ville qui pleure aujourd’hui, mais devrait sourire demain, espère Niang.


    Grand port de l’Afrique occidentale française connu pour ses maisons de commerce Bordelaises et marseillaises et aussi ses banques, Rufisque s’anime, sous la plume de l’écrivain, avec ses calèches, son grand marché, ses majestueux boulevards mais aussi avec des personnages tels la famille Gaffari à travers Michelle, les maires Joseph Gabard et Maurice Guèye introduits avec un sens rare de l’à-propos dans une sarabande de mots faisant surgir, devant les yeux du lecteur, Lat Dior, le héros national du Sénégal ou le Saint Cheikh Ahmadou Bamba, comme pour nous plonger dans leurs univers puisque, en réalité, L’AUTRE ET MOI évoque, avant tout, la problématique des valeurs.


    Considéré sous cet angle, on peut affirmer sans hésiter qu’à travers ce deuxième ouvrage, synonyme de maturité, Ismaila Niang prend date avec la littérature sénégalaise, cette belle dame avec laquelle il entreprend ce compagnonnage prometteur qui le destine à compter, à tout le moins, parmi les icones de sa génération.


    A travers son écriture dense, ses mots qui, selon son humeur, claquent comme un fouet ou caressent comme le duvet, Ismaila écrit dans un style qui rappelle le premier Goncourt sénégalais. En effet, son ouvrage laisse sa pensée errer sur Mbougar comme la manière d’aborder les choses dans la dernière œuvre en date du célèbre lauréat qui a fait penser à l’excellent Yambo Ouologuem.


    Ismaila est sans doute jeune, comme pourraient le dire certains esprits influencés par l’ambiance gérontocratique qui règne dans son pays, mais, ce qui est constant, c’est qu’il dispose déjà d’une écriture sûre et d’un talent poétique indéniable illustrés à travers les passages savoureux que l’on rencontre à chaque page de son récit.


    L’homme, que je paraphrase, lorsqu’il affirme avoir compris que l’insouciance est la meilleure des avocates a pris plaisir à se réfugier dans un silence qui le consume depuis des années et dont le souffle illumine, son âme.


    Ce silence au vacarme imperceptible qui, fort heureusement, prend la forme d’une voix - l’expression de sa bonne conscience - qui l’oblige à déverser sa volubilité contrainte dans ce magnifique écrit.


    Un ouvrage qui retrace sa vie qu’il assimile, dans son avant-propos, à une mémoire qui rame comme une pirogue sans pagaie dans ce grand fleuve de la vie.


    En définitive, on peut dire de L’AUTRE ET MOI, en usant des mêmes mots que l’auteur, qu’il est l’expression d’un homme convaincu d’être condamné à cohabiter avec la voix intérieure, cette amie qui ne porte pas des gants pour le ramener à l’essentiel.


    Un auteur multidimensionnel dont l’écriture passe de la psychologie de l’enfant à la pédagogie de l’adulte à travers un récit admirable dans lequel chaque phrase laisse apparaitre un peu de son âme puisque, comme lui-même le dit, l’écriture, cette belle dame, m'emporte dans un univers merveilleux et connaître un nouveau mot, c’est comme gagner le cœur d’une femme.


    C’est en cela que le message universel d’Ismaila Niang, qui se confond avec celui d’Omar Fall, doit être retenu ainsi que le rappelle une radio de la place dont la chanson fétiche répète comme un leitmotiv qu’Omar Fall n'a pas trahi son serment, il a refusé le déshonneur.



    Pour en revenir à l’idée de rappel, évoquée en début de préface, par-delà les siècles, nous sommes tous des Omar Fall dont les tranches de vie doivent servir d’exemple aux futures générations.


    Devoir de mémoire, disions-nous car, face à une société en perdition où certains protagonistes ont fini de convaincre les nôtres sur leur retard congénital et sur leur incapacité intrinsèque, l’histoire devient une assise sûre pour déconstruire les entraves qui sont d’abord psychologiques avant de plonger dans le culturel, l’économique ou le technologique.


    Le mérite de l’éducateur Niang, c’est justement de vouloir réécrire l’histoire pour créer une génération patriotique basée sur les valeurs endogènes dans une juste introspection de l’individu, dans l’exploration de cet inconscient qui mène loin.


    
Quand la mémoire ramasse du bois mort, souligne Birago Diop, elle ramasse le fagot qui lui plait. Nos colons à l’image de Joseph Gabard, dont la place a été débaptisée au profit Omar Fall et dont la statue a été déboulonnée pour être remplacée par celle de Cheikh Ibra Fall, ont construit l’histoire avec le bois qu’ils ont choisi.


    Ismaila a compris cela, lui l’adepte de l’école buissonnière qui a expérimenté le métier de camionneur auquel il a vite tourné le dos pour réintégrer le circuit académique afin d’accomplir le vœu de la Grande Royale qui sait en quoi il importe d’apprendre l’art de vaincre sans avoir raison.



    La démarche fécondante de l’auteur lui permet avec raison, notons-le bien, de placer l’exhortation de ce célèbre personnage de Cheikh Hamidou Kane au service de son objectif de réhabilitation de sa ville et de ces valeurs en lesquelles nous croyons.


    Car, pour une société d’éthique telle la nôtre, que serait l’utilité d’apprendre l’art de vaincre sans avoir raison si celui-ci ne se mettait au service du bon esprit !


    Voilà un sous-entendu que Niang a su décrypter de l’Aventure ambiguë pour ajouter son ouvrage du moment à une œuvre qui devrait faire parler d’elle dans la littérature sénégalaise, voire universelle.


    La politesse et l’élégance m’imposent de m’arrêter sur ces mots car je m’en voudrais de ne pas donner foi aux propos de Michelle Gaffari, dans L’AUTRE ET MOI, selon lesquels un livre ne se résume pas et ne se définit pas.


    
Omar El Foutiyou BA, Ecrivain, Conseiller en Organisation du Bureau Organisation et Méthodes, Présidence de la République, actuellement en détachement en tant qu’Expert sénior en Finances publiques auprès de l’opérateur de la coopération allemande GIZ.




    Avant-propos


    La vie est un fleuve. Elle serpente les jours, les années et les siècles. La mienne est une mémoire qui rame comme une pirogue sans pagaie sur ce fleuve. On peut forger un destin tout comme on peut mener la barque de notre existence vers une destination que l’on souhaite. Encore faudrait-il creuser une digue dans la mémoire-fleuve pour stopper net les assauts du passé quand ils surgissent et désorientent le cours des choses ? L’étanchéité qui barricade ces flots de souvenirs, rafistole le mur de la conscience pour la rendre plus stoïque et plus résiliente. Par un moindre flash, cette obturation cède, parfois sous la pression des souvenirs même si l’on a envie d’avancer dans la vie. À l’appel du passé, se perfore sans effort la couche d’ozone du crâne et la barque s’agite en pleine navigation.


    Quand la peur domine l’existence, soit on tremble comme la barque, soit on se replie sur soi-même pour lâcher prise, soit alors, on endure. Fonder un futur vivable, c’est conjuguer le passé et le présent qui acceptent d’épouser la marche du fleuve de la vie. Mais quand le passé refuse la main du présent, on devient un serf face à ses attaques. Solitaire, je ne cherche pas l'indifférence mais le juste milieu pour équilibrer ce séisme qui assiège et bouillonne mon esprit. Captif, je rame avec mes vertiges puisque que le fleuve n'arrêtera jamais de couler comme l’écoulement du temps. Résignation ? Décision de ne plus résister aux tentations du passé ou du moins, de suivre la barque. Elle avance pompeusement comme un drakkar, je rame débonnairement comme un soulard. J’avance malgré tout, car avancer, c’est affronter ses peurs et affronter ses peurs, c’est faire face à la vie.


    Tout le monde a eu peur au moins une fois dans sa vie. Il n’y a pas de honte à avoir peur. Quand on est fauché émotionnellement, le deuil prend un peu plus de temps que prévu pour cicatriser même si l’on se persuade d’être bien dans sa peau. Si on avance plus vite que le deuil, il nous tend la perche et on devient sujet de mémoire dans la pesanteur du fleuve. Le pouvoir de la certitude bouche les effluves de la dépression afin d’étendre son champ d’expansion au tréfonds de notre être, mais les séquelles du choc émotionnel subsistent toujours pour le freiner illico presto dans sa lancée. Je ne sais pas si c’est vraiment de la peur, mais j’ai abrité en moi un sentiment d’inconfort permanent, de solitude démesurée, de désespoir exténué et de réclusion intérieure qui contrôlent la direction de ma vie pendant longtemps. Peur de dire ce que je pense, peur de blesser les gens, peur d’être jugé par les autres car j’ai grandi dans un exil intérieur depuis ma tendre enfance. Ce que je crois être « Liberté », n’est alors que le mirage sédatif que l’insouciance assaisonne dans le fleuve d’un adolescent.


    Je mangeais bien. Je pouvais aller où je voulais. J’ai fait mon enfance comme les autres. Je n’avais aucun sens interdit. Et une peur surgit de nulle part au cours de mon jeune âge, ostracisa ma liberté, creva en moi une sorte de claustration complexe et braqua la barque de ma vie vers un abime profond; là où la liberté dépendait des humeurs de la voix.


    Et être libre devient alors un voyage au cœur de l'incertitude et du doute afin de percer le mystère que la voix dissimule. Je me laisse emporter dans les profondeurs du fleuve quelle que soit la destination pour s'intéresser aux choses inconnues de moi et toucher mon âme. L'inconnu fait toujours son manège quand la certitude de soi se retire.


    Je me suis persuadé qu’il faudrait percer ce mystère par le dépassement de soi, le courage et l'endurance de communiquer. Mais pourquoi ? Pendant longtemps je luttais pour moi et contre moi-même pour chercher dans mon inconscient, ce qui empêchait les humains de vivre en harmonie avec eux-mêmes et avec les autres. Nous sommes condamnés à cohabiter avec la voix intérieure, cette amie qui ne porte pas des gants pour rappeler l’essentiel.


    Je devais avoir vingt ans environ quand j'ai compris que l’insouciance était la meilleure des avocates qui veillaient sur l’enfant. Elle le protégeait des plus vils procès devant la barre du tribunal de l’opinion. Certaines situations qui arrivent dans notre vie d’adolescent ne nous donnent pas la possibilité de les comprendre à l’instant. Mais le temps filant nous éclaire sur sa vérité occultée. Je suis né, j’ai vécu, j’ai grandi et j’ai compris que mon destin était que je traverse le fleuve. On ne programme pas le destin mais à l’évidence selon le sens qu’on lui donne, on peut inéluctablement impacter son trajet avec délicatesse.


    Le silence me consume depuis des années même s'il me guide avec un souffle qui illumine mon âme. La voix intérieure qui me poursuit tambourine dans mon estomac mais je suis le seul à l’entendre. J’ai mis du temps à comprendre que cette voix n’était que des souvenirs enfouis de ma vie d’enfant dans mon quartier. Je n’arrivais pas à coller un nom sur ces formes de visages que cette voix prenait.


    J’ai toujours repoussé la voix quand elle me parlait. Mais en grandissant, j’ai appris à l’écouter, à la comprendre, à l’aimer plus que les autres. Je ne lui accorde aucune compensation. Elle est tantôt dans ma tête tantôt dans mon ventre, tantôt elle circule dans mes veines. Mais cette voix saigne comme une plaie béante dans le fleuve. Dans un bel espoir qu’elle soit relaxée, je transforme les coups qu’elle me donne et le souffle, en vocables. Elle ne dort que d’un œil en moi aujourd’hui. Elle me suit et me poursuit avec ses assauts.


    Par ailleurs, je n’ai aucune prétention d’un donneur de leçons ou de faire le procès moral de l’histoire d’une société qui juge, sent et s’emporte dans un gouffre sans se prémunir de l’oubli. Cependant, la seule chose qui m’incite à interroger l’histoire de certaines figures de proue africaines, ce n’est que l’expression d’un étonnement que j’ai nourri depuis très longtemps sur les conclusions légères que nous faisons de l’histoire, de la division du temps. La revalorisation du mythe de l’Afrique devrait nous interpeler sur le sens de l’honneur et de la dignité humaine qu’on doit préserver à tout prix pour le bien de l‘humanité. Réécrire l’histoire devient une nécessité pour créer une génération patriotique basée sur les valeurs endogènes.


    En me penchant sur l’affaire Allé Gaye Diop Bineta Massamba, ce commerçant et turfiste qui a versé son sang sur la terre de Rufisque, je me suis retrouvé dans une sorte d’inquiétude phénoménale. Le sort de cet Homme de valeur ne doit pas s’engloutir dans le fleuve de l’oubli où les transformations fulgurantes des modes de vie imposent ses lois au monde au détriment de l’âme d’une nation. Au cours de notre existence, nous avons appris l’histoire mais nous sommes emportés par les histoires. Toutes les formes de science supposent améliorer les conditions de vie des peuples. Mais nous n’avons rien retenu de ce qui solidifie et pérennise les soubassements d’une communauté harmonieusement. Nous avons oublié et mal interprété la portée historique de ce qui anime l’amour envers les pionniers de notre histoire, de nos Hommes de valeurs. Ce qui fait la fierté d’un peuple, c’est la revalorisation de son passé, c’est l’interprétation qu’on veut en faire, c’est l’apprivoisement du cœur de son fonctionnement et de sa pérennité par une culture de l’amour. Au concert des nations, la fierté de participer à la culture universelle se perçoit à travers l’amour de soi et de sa patrie; symbole de diversité et de complémentarité. Ce livre est une juste introspection de l’individu et une exploration de l’inconscient. Il constitue une source d’inspiration et un développement personnel de la pensée humaine. Il sert également à creuser un chemin entre l’imaginaire qui puise ses racines dans le réel et les actions manquées ou involontaires provenant de notre inconscient.


    Ces actions peuvent être révélatrices de la divinité qui est en chaque individu.


    L’auteur




    Chapitre 1


    Un samedi matin, loin de l’âge innocent, il sonnait neuf heures trente minutes. Le climat annonçait déjà une belle journée tempérée. Un ciel moyennement couvert par des couches d’Altocumulus, des forteresses mouvantes qui donnent au ciel un charme artistique. Un vent timide qui s’entrelace avec la brise maritime de Rufisque. Le bus dans lequel je suis monté venait de quitter Guy-Murid. Je devais assister à la cérémonie d’hommage dédiée à certaines personnalités de Rufisque. Pensif, je réfléchissais sur ce que je dirais devant le public. Mais, rien ne me venait à l’esprit. Je sentais déjà dans mon être une certaine quiétude me bercer le cœur. Je montais puis je m’asseyais.
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